
TT des bases largement éajHtables, aux em
ployés dM «her»"* dé fer dont 1» servie», 
qui est solitaire, intéresse la. vie «e cha 
cun d'entre nous T Mais il y a a cette in
tervention Légitima * * » limites. 

D'un* part, Ja situation financier* des 
r*mxngnt»s. oui accusa depuis plusieurs an. 
uées une diminutian du produit net, ne par-
mat paa 4a leur imposer abusivement des 
charges auxquelles la jeu des conventions 
associe, directement ou indirectement, le 
budget fle l'Etat D'autre port, Il faut pren
dre garda de ne paa créer au profit des em. 
élevés d'un service public, même si un ré
gime spécial sa justifie en leur faveur, des 
privilèges excessifs, qui seraient, pour le 
personnel des administrations de l'Etat, 
l'accasion on d'une excitation dangereuse ou 
d'un tooheux découmgement. 

Le projet du gouvernement tient compte 
le tous ces éléments contradictoires du pro
blème le plus complexe qui se puisse poser. 
(1 règle par des dispositions communes des 
situations communes, il ne lèse aucun droit 
acquis et il confère d'importants avantages 
nouveaux, il concilie les intérêts particuliè
rement dignes de sollicitude avec le souci 
Impérieux des finances publiques. Le Sénat, 
en le votant, donnera au personnel des che
mins de fer une preuve de son équitable 
bienveillance. Il la mérite. Les cheminots 
sont de braves gens dont l'attitude ne peut 
être dénaturée ni la cause compromise par 
las paroles imprudentes et les vantardises 
menaçantes d'une minorité sans mandat. 

Les 300,000 employés et ouvriers du rail 
ser.t de bon» Français, qui ont résisté sans 
défaillance fc des excitations criminelles, et 
de fermes républicains, qui savent trop, 
pour s'y prêter, en va le profit de certaines 
panique» et d'une agitation de désordre. Ils 
ent conscience de leurs devoirs envers la 
nation, dont Us ne trahiront pas les intérêts 
Vitaux et la sécurité. Ils savent ce qu'Us 
peuvent attendre des pouvoirs publics.Ceux-
ci ne manqueront pas à leur rôle. En tra
vaillant à maintenir et ù développer cette 
eanfiance réciproque la fraterneUe aura ren
du un service de plus à la paix sociale. Je 
l'en remercie au nom du gouvernement et 
au nom du pays, «fui lui sont reconnaissants 
de l'activité féconde avec laquelle elle rem
plit sa noble mission, H 

LES DECORATIONS 
La péroraison du discours de .M. Barthou 

«•t saluée par d'unanimes et vils applau
dissements. 

11 remet la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur à M. Dugué, employé principal 
aux chemins de fer de l'Etat, vice-président 
de l'Association fraternelle ; la rosette d'of
ficier de l'instruction publique à MM. Mit-
tau, Carrier, François, Levaxelaire, Lacos
te, Moreau ; les palmes d'officier d'acadé
mie a MM. Moussu. Beaugeois, Binet, Ray-
nal, Waitier, M os sort. Pesez, Prudhomme, 
Miohaut, Lambert, Toutain, Schwob, Che
min, Lechat, Ledez, Peyre, Ziem, Bédigie ; 
la rosette d'officier du Mérite agricole à M. 
Fradin, et le ruban de chevalier du Mérite 
agricole à MM. Athier. Nur, Lecherf, Mous-
selet, Froidure, Maréchal, Saruiguet. 

Sjfig&S LEHTRfVUE 
cour»». 

de « Reseda 
tous les matins, 
al. Simonet et lui 
l'hippodrome de « B a B f s l ^ l 

Quand les fraudeurs jugèrent le 
Iain en état de fournir un» bonne 
il fut décidé qu'on VangaftTBit dans tua 
épreuve à Maisons-LaJfltttV o'ft il n* ga
vait rencontrer que des »jQAcu>tents pau 
dangereux. 

Albect Dupuis se rendit à la Société d'En
couragement, muni des papierrda « Chape, 
ron » et engagea •< Reseda » sons le n o n de 
H Chaperon ». 

L'épreuve s'est courue avant-hier. Les 
fraudeurs avaient appuyé la chance du 
poulain de gros paris. Le faux « Chaperon » 
déçut leurs espéqancus «t se fit battre pi
teusement. 

On dit qu'au dernier marnent, la ban
de informés qu'elle était filé» par la police 
avait donné l'ordre au jockey Lecomte, qui 
montait le poulain, de le tirer. 

Filature et poursuite judiciaire 
Quelques jours avant les courses dé Mai-

snns-Laflitte, M. Aschwanden, commissaire 
spécial, cliurgé de la surveillance des 
champs de courses, avait été averti de la 
combinaison. Par ses-soins des inspecteurs 
s'étaient mis à la recherche du poulain an-

ÎEtais et n'avaient plus quitté sa trace. Ils 
e suivirent en Belgique où u Reseda » avait 

été engagé sous un autre nom, mais ne 
courut pas, puis a Neuilly-Seint-James. 

J*» deux u Chaperon „ sous séquestre 
Après la course, u Reseda » fut mis sous 

séquestre. En l'examinant hier malin, le 
vétérinaire a constaté que les truqueurs l'a
vaient maquillé. Un lad. en lavant la tête 
du poulain, fit disparaître une couche de 
teinture qui laissa voir une u liste », raie 
blanche qui descend Ou front aux naseaux. 

I.e véritable a Chaperon », qu'un compli
ce avait enlevé de l'écurie Simonet, a été 
retrouvé par la police chez un loueur du 
boulevard Garibaldi. 

Quelques moments après, les commissai
res découvraient et niellaient sous séques
tre trois autres chevaux qui sont la pro
priété de la bande. 

Complices et bailleur» de tonds 
Des gens qui se prétondent renseignés 

<li?ent que l'instruction révélerait des dé
tails curieux sur les opérations des frau
deurs et notamment sur la bande actuelle
ment en cause. Elle a de nombreux affiliés 
et des commanditaires. Parmi eux on cite 
deux commerçants du quartier de la Made 
laine, et un industriel de* environs de Lyon 
qui a un pied-à-lerre à Paris. 

X_i€L f r"S.TJLC*«3 
sur ies champs de courses 

Cheval truqué. — Le» deux a Chaperon ». 
— Une bande de fraudeurs. — Affiliés 

et commanditaire». 
Paris, 6 juin. — Les habitués des champs 

le courses ne s'entretiennent actuellement 
que des poursuites judiciaires exercées con
tre une bande de « truqueurs » de chevaux. 
On n'est pas surpris de trouver à leur téta 
M. Casamajor, un spécialiste de ce genre 
d'opérations, qui fit parler de lui, il y a 
quelques nrinées, dans une affaire sembla
ble : le truquage de la pouliche « Irène ». 

M. Casamajor est arrêté ; ses complices 
furent mandés hier & la Sûreté. Leur dé-
lilé (on compte une trentaine de person
nes compromises dans l'affaire), dura tou
te la journée. Le magistrat ne put les in
terroger toutes ; il reprendra sa besogne 
ûemain, et U est à peu prés certain que 
deux autres arrestations seront opérées. 

Le pseudo-a Chaperon » 
En quoi consiste le truquage d'un che

val de course ? Les fraudeurs font I acquisi-
sition d'un cheval en possession de tous 
• M papiers d'origine et qui figura obscuré
ment sur les hippodromes. Ils se mettont 
A la recherche d'un animal à peu près 
semblaMe de taille, de lignes et de robe, 
mais supérieur par des qualités de vitesse 
rt de fond, et substituent l'un à l'autre. 
Le cheval de classe court sous le nom du 
« toquard » et s'il gagne, le3 joueurs, au 
courant de la combinaison, empoahent la 
forte somme. 

Dans l'affaire dont il s'agit, le « toquard » 
se nomme « Chaperon a. Il a couru plusieurs 
fois, notamment e, Lyon, sans succès. Les 
fraudeurs lui ont substitué un poulain an
glais récemment payé par eux 20.000 fr. 
Son véritable nom est e< Reseda ». C'est un 
produit de Volodyovcski, qui gagna le 
Grand-Prix d'Epsom. 

Les fraudeurs lui firent traverser le dé-
troit et l'emmenèrent en secret cher, un 
marchand de chevaux de Neuilly-Saint-Ja-
mes, M. Simonet, qui gardait en pension 
> Véritable « Chaperon ». 

Pendant plusieurs jours, un lad, nom
mé Albert Dupuis, se chargea de l'entrai-

du Hâter et lu Tsar 
LES CONSEQUENCES. — L'OPINION BRI-, 

TANNIQUE. — LA TRIPLE ENTENTE 
MB SERA FA» EBRANLER. 

Londres, 8 juin. — Les 'Journaux con
tinuent d'affirmer que la rencontre annon
cée entre le tsar et le liuiser est due a l'i
nitiative de ce dernier et non à celle de Ni. 
colas II. 

Il v a en effet de nombreuses raisons 
pour que l'Allemagne désire faire parade 
de son amitié pour la Russie, tandis qu'il 
n'en existe aucune pour que lu Rusais 
agisse de même. 

L'orgueil de toute la nation slave, dit 
le « Standard », a été blessé quand l'ultima
tum de Berlin concernant la Serbie a été 
présenté à M. Iswolski, dont la soumis
sion immédiate a seule empêché la guerre 
Rarement insulte aussi cruelle a été inih. 
fiée h une grande puissance, et l'empereur 
Guillaume, dont les moments d'action im
pulsive sont invariablement suivis de pé
riodes de regrets clairvoyants, »'est rendu 
compte que le succès éclatant de l'Allema
gne a peut-être été acheté trop cher. Il n'est 
pas bon d'humilier un adversaire et le 
moment peut venir oti la Russie pourra 
payer l'Allemagne de retour. 

Malgré les mesures prises récomment 
pour consolider la Triple Alliance, il est 
de notoriété publique que la concorde est 
loin de régner entre l'Italie et l'Autriche, et 
que d'autre part le roi Victor Emmanuel 
ne se résoudrait jamais à tirer l'épée con
tre la France. 

L'entente entre les deux puissances la
tines est complète, et, à parler humaine
ment, permanente. 

La Triplice ne pouvant donc mettre en 
ligne au jour décisif, que deux armées, il 
est pliA que jamais dans l'intérêt de l'Al
lemagne de chercher a entretenir de bon
nes relations avec la Russie. 

La « Pall Mail Gazette » constate qu'une 
certaine naïveté caractérise les méthodes 
diplomatiques allemandes. On veut faire 
croire à l'Europe que l'initiative de l'entre
vue a été prise à Pétersbourg. Le fil blanc 
apparaît vraiment trop. 

Le kaiser s'est tout simplement invité lui 
même et le tsar n'a pas trouvé le moyen 
d'éluder son invitation. 

Pour le « Globe », il n'y a nullement heu 
de craindre que l'all'nnee franco-russe ou 
l'alliance entre la Russie et l'Angleterre 
soient affaiblies en aucune façcn. 

prgnjtor pe 

nEo*.*g 
perdit l'équilibre j la co*f« «'était 

qui 
_ _ heisat en avant, rovflJVént et gisp 
sant dan» l'abîme. Les dettg guida* qui ve. 
• • ient le» dernttrs, furent plu» peureux. 
gux aussi fis furent précipités : U» roulèrent 
»ur 1» pente pendant ••»» cloquante mè
tres enwtm ; mais un bBWion. accroché au 

trd de l'abîme, les empêcha de rouler plus 

es? l'ermite donna aussifét l'alarme et une 
dizaine de personnes montèrent du vfHage 
de Rottonné. Les Français éaient tous morts 
Les deux guides vivaient encore. Deux heu
res après, on les descondait tous. 

L'un des guides, Ferro, n'a pa3 survécu 
a> ses blessures : il «st mort Ce soir. 

L'autre est hors de danger. 

Les Travailleurs de l'Etat 
Les décisions du Congrès 

Paris, ti juin. — L'Union fédéra tive des 
travailleurs de l'Etat a continué hier ses 
travaux. 

Elle a adopté à nouveau les résolutions 
prises dans les congrès précédents sur la 
journée de huit heures, a décidé de presser 
les pouvoirs publics d'accorder les congés 
avec solde à tout le personnel ouvrier des 
diverses administrations de l'Etat, et a 
abordé l'importante question des retraites 
sur laquelle elle a adopté les conclusions 
suivantes ! 

1. Une pension de retraite de 1.000 francs 
sera donnée à tous les ouvriers et ouvriè
res <ie l'Etat ayant cinquante ans d'âge et 
ayant accompli" 25 années de service dans 
un ou plusieurs établissements de l'Etat. 

Le temps de présence sous les drapeaux 
sera compté comme temps de service. 

2. Les versements nécessaires à la cons
titution de cette retraite seront à la charge 
de l'Etat. 

3. Une retraite proportionnelle des 15/25 
de la pension totale sera servie aux intéres
sés sur leur demande, que! que soit leur 
âge, après quinze ans de service. Cette re
traite proportionneUe augmentera de VAS 
par année de service au-dessus de quinze 
ans. 

4. Le mentant de la pension d'un ouvrier 
ou ouvrière décédé après 13 ans de service • D J . . . , ,„_ ,*_,,,•_ _„..i„5_- - -
sera servi au conjoint survivant, et après W c t t * " • . " ! " • . . • " j * • de l'accidint qui 

enfants jusqu'à ce | c o û t a "• **" * cUu* alpinistes. 

L'héritage ie la Comtesse par^aisc 
Lisbonne, G juin. — L'n scandale étonnant 

émeut en ce moment lu population de la vil
le. Il y a un mois, la comtesse Cumarido 
mourait laissant une fortune évaluée ù U) 
millions de francs. Lorsque le testament Lit 
ouvert, à i'étonnement général, on uppnt 
que tous ses biens allaient ;\ des œuvres 
religieuses. Les héritiers légitimes préten
dirent que cet acte avait été signé par la 
testataire sous l'empire, de vjelences et une 
enquête lut ouverte. 

Les faits révélèrent qu'en effet la testa
taire, durant sa maladie et jusqu'au dernier 
moment, avait cédé à l'action exercée pa>-
des prêtres indélicats sur son esprit affai
bli, lesquels prêtres la menaçaient de l'en
fer et ie châtiments posthumes. 

C'est scus l'empire de ces menaces que la 
vieille dame aurait signé le testament qui 
déshéritait sa famille. 

U CATASTROPHE 
de la " (Jramle-ueiil " 

le décès de celui-ci aux ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
crue le plus jeune ait atteint l'Agé de vingt 
et un ans. 

Le congrès a engagé un long débat sur la 
solidarité qui doit unir tous les travailleurs 
de l'Etat entre eux et a décidé qu'en cas de 
conflit économique entre une organisation 
adhérente & l'Etat, il y aura lieu de réunir 
immédiatement le conseil central. Les con
clusions adoptées sont celles que nous avons 
donnée.» hier. 

Sur le eonlral du travail, le congrès esti 
mont qu'aujourd'hui lEtat n'offre aucune 
garantie à l'ouvrier qui doit le subir 
sans que celui-ci eit été appelé â en déci
der les clauses, ' le congrès a décidé qu'il 
y n lieu de faire une pression énergique 
pour substituer h ce cortrat suranné, un 
contrat collectif, très large, d'après lequel 
les ouvriers,par l'intermédiaire de représen 
tants élus par eux auront Je droit de discu
ter toutes les clauses relatives au travail, 
seraient seuls chargés de distribuer le tra
vail à la tâche et de répartir le salaire 
sous le contrôle des administrateurs qui 
n'auraient ouennement à intervenir dans les 
détails d'exécution de la tâche. 

Le congrès a décidé également que le con. 
3f.il de l'Union fédérstive des travailleurs de 
l'Etat devra se réunir dans le plus bref dé
lai et convoquer toutes les associations des 
travailleurs de l'Etat adhérentes ou non à 
une réunion où seront prisés des décisions 
au sujet du statu des fonctionnaires. 

Turin, 6 juin. — On a des détails sur le 
terrible accident de montagne qui a coûté, 
l'autre jour, la vie a quatre Français. 

A deux heures de chemin de Saint-Ger
main, au delà de Rriga-Maritima, s'élève la 
Grande-Dent, éternellement couverte de 
neige et de glaciers. Au milieu de la mon
tée vit, dans une cabane, un vieil ermite 
français, Louis Meyer, qui donne l'hospita
lité aux touristes qui arrivent jusqu'à sa ca
bane. C'est à qu'avant hier s'arrêtèrent les 
quatre alpinistes français, Gérard, Bon-
roux, Tappete et Fiandre, qu'accompa-
anaient deux guides italiens, Carlo Ferro et 
Fortunato Schiappino. 

Comme ils lui communiquaient leur pro
jet de monter jusqu'au sommet de la 
Gronde-Dent — que personne n'a atteint en
core, — l'ermite les conjura de renoncer ù 
leur projet audacieux. Ce fut en vain. Très 
confiants dans le résultat de l'ascension, 
après s'être réconfortés, ils se mirent en 
route. L'ermite les suivait des yeux de sa 
fenêtre qui regarde le sommet de la monta
gne. 

Après evolr marohé une demi-heure, 
avant d'attaquer la pente la plus rapide, ils 
se reposèrent quelques instants. Puis, s'é-
tont attachés avec des cordes, et munis de 
leurs piolets, l'un après l'autre ils s'ache
minèrent. Mais on pouvait s'apercevoir de 
loin que l'effort était rude. Tout d'un coup 
— un quart d'heure n'était pas écoulé — le 

L'Affaire Steinheil 
D'où vient la mystérieuse elef. — Nouvelles 

Investigation»*. — Encore un fait 
nouveau. 

Paris, 6 juin. — Alors que l'on pouvait 
croire que tout était terminé' et qiLe le € fait 
nouveau > retenu par le Parquet était définiti
vement classé ; alors que la mise hors de 
cause de Tardivel semblait définitive, de nou
veaux point» d'interrogation se posent. 

En effet, les expériences auxquelles on s'est 
livré au sujet de la clef mystérieuse décou
verte dans la valise du cordonnier, n'ont pas 
donné le résultat que l'on attendait. Essayée 
sur toutes les serrures de l'immeuble de la 
rue de Vaugirard, la clef ne s'adaptait à au
cune d'elles et Mme Laucbard ,1a concierge, 
a reconnu, que l'objet ne lui avait jamais ap
partenu. 

Dans ces conditions, on se demande d'où 
peut provenir cette clef à laquelle, selon les 
un, Tardivel avait paru attacher un intérêt 
particulier, et dont, selon les autres, il ne se 
souviendrait raéme plus. Car, il est bon de 
noter que les Oéclarations des témoins subis
sent des fortunes diverses soit que l'on rap
porte leurs dépositions chez le juge d'instruc
tion, soit que l'un relate leurs paroles pronon
cées au cours d'entrevues. 

Avant de liquider complètement le cas de 
Tardivel, on prête au juge l'intention de 
rechercher les raisons pour lesquelles, quel
ques jours après la découverte du crime de 
l'impasse Ronsin. le cordonnier a cru devoir 
changer brusquement de nom et d'état-civil. 
Ce n'est peut-être là qu'une circonstance tout 
fortuite, mais le magistrat voudrait la tirer 
au clair. 

D'autre part, on assure qu'une surveillance 
active vient d'être org-anisée autour de cer
tains personnages qui habitaient rue de Vau
girard au moment de l'assassinat du peintre, 
et qui auraient été en relations avec le cor
donnier. • 

Certains ,qui veulent voir en Tardivel un 
individu très renseigné au sujet du drame de 
l'impasse, estiment qu'il a pu être au courant 
des diverses péripéties de l'affaire. 

C'est ainsi que l'un de nos confrères re
late un autre t fait nouveau », au sujet du
quel il pose- la question suivante : 

Deux gardiens de la pair n'ont-ils pas ré
vélé au jujre d'instruction qu'ils avaient vu 
Tardivel. le 30 mai .porteur d'une pinec-mon-
ŝ -igTicur, sur la provenance de laquelle ils 
l'avaient interrogé ? 

On ne voit pas encore oee! rapport cet in
cident peut avoir av.-c i'aïfairc Steinheil. On 
le saura peut-être bientôt. 

Quoi qu'il en scit, il ne semble pas que l'en
quête ait fait un grand pas et la situation 
reste la même. 

On est inquiet sur le sort 
de 20 barques de Terre-Neuve 

New-York, 6 juin. — Des dépêches de St-
Jean de Terre-Neuve rappellent qu'on est 
toujours sans nouvelles au sujet de vingt 
bateaux de pèche qui auraient dil arriver 
dans le port il y a huit jours déjà. On craint 
que la violente tourmente soufflant du nord-
est n'sit occasionné la perte des navires, 
lesquels portaient un nombre d'hommes 
d'au moins trois cents. 

Toutefois, on espère qu'un retard & dû se 
produire simplement dons leur arrivée. 

LE CRIME DE GRASSE 
Le Tourquennois Delport n'e»t pas l'assas

sin. — On arrête le beau-frer» d» 
la victime 

Grasse, 6 juin. — La piste du chemineau 
Delport, tout d'abord accuse de l'assassinat 
et du viol de la jeune Antoinette Eanteri, 
trouvée enfermée dans un sac, vient d'être 
abandonnée. 

Parallèlement à la piste du chemineau, 
les inspecteurs Lunel et Taddei, sous la di
rection de M. FarfaJs, commissaire de police 
de la brigade mobile, suivaient une autre 
piste. Celle-ci concernait le beau-frère de 
la victime, le nommé Jacques Lanteri, âge 
de trente-cinq ans, né & la Briga (Italie), 
garçon d'hôtel, père de deux enfants. 

MM. Fartais et Taddei, après avoir con
féré toute la nuit avec MM. Bensa, procu
reur de la République ; Peitlon, juge d'ins
truction, étaient partis ver s une destina
tion inconnue. Cet après-midi, on nous in
formait qu'ils avaient mis en état d'arres
tation, À midi, é Evian-les-Bains (Savoie), 

où il Mait j r t a j l comme garçon à l'hâtai] 
Royal, le prjpMaé «oupable. La nouvelle da 
l'arrestation Tsi «ooiirrnée par le parque!-

Voici comment las soupçons sur Lanteri 
prirent naissance : 

On sait que celui-ci, veuf d'une sceur d'An, 
toinette Lanteri, demanda celle-ci «n ma
riage, mate »e heurta à un refus obstiné. Il 
avait été prouvé qu'il en concevait un fu
rieux dépit. Or, en étiquetant ces jours-ci, 
tes inspecteurs de la brigade mobile recueil
lirent talé déposition intéressante. U s pa
rent contlï que Jacques Lanteri, quelques 
jours avant le crime, lui dit, en parlant de 
sa belle-sueur : 

— U (aut que je lui crève l'estomac : 
D'autre part, M. Farfals avait recueilli, 

à Beaulieu, où Jacques Lanteri fut, tout 
l'hiver, employé dans un hôtel, un témoi
gnage accablant pour celni-ci. Un commer
çant de Beaulieu avait déclaré que la pièce 
italienne décrite par les journaux, ainsi 
que l'arme qui avait servi au crime, lui 
avaient appartenu. Cette pièce était mar
quée d'un V. Le commerçant l'avait lui-
même marquée, pour eunprendre les vo
leurs. Interrogé par M. Farfals, il affirma 
que cette pièce, provenant de sa caisse, 
avait pu être remise à Lanteri, qui fréquen
tait son magasin. Cétait donc suffisant pour 
justifier l'arrestation. 

Ce coup de théâtre a produit ici, où le 
fait a été ébruité, une pénible impression. 

Jacques Lanteri arrivera, trè» probable
ment, lundi soir à Grasse. 

Chez les Postiers 
Le syndicat des P. T. T. et l'Association 

générale sont toujours en désaccord 
Paris, 6 iain. — La délégation du conseil 

du s>nuicat national des agents des P. T. T. 
qui a été reçue, hier soir, par le conseil 
d'administration de l'A. G., rue Seipeate, a 
rédigé, è. l'issue de cette entrevue, ia note 
suivante, qui a été communiquée à la 
presse : -

« La délégation avait * remplir le man
dat suivant : 

1. Dissiper les malentendus qui ont surgi 
entre les conseils ; 2. demander au conseil 
d administration de t'A. G. s'il entend s'inté
resser aux poursuites intentées contre le 
conseil syndical. 

Ea délégation a fait les deux propositions 
suivantes : 

1. Publication d'un communiqué établis
sant la conformité de vues syndicalistes des 
deux conseils ; 2. adoption du principe d'une 
conférence des deux conseils pour examiner 
en commun la conduite à tenir. 

Les camarades Lamarque et Le Gléo ont 
développé l'esprit de l'ordre du jour que le 
conseil syndical avait voté la veille et dans 
lequel il affirme son désir de concorde ; ils 
ont soutenu que l'A. G. ne pouvait, sans 
faillir à son mandat, se désintéresser des 
événements' actuels ; que le spectacle de la 
concord»- et de l'unité des vues exercerait 
une heureuse influence sur loue les esprits. 

Le conseil de l'A. G. s'est réfugié derrière 
des motifs spécieux ; il s'est appuyé, par 
exemple, sur ce fait que le syndicat n'a pas 
été proclamé dons un congres ; il a retenu, 
en dépit d'offres loyales de conciliation, les 
critiques qu'il a déjà formulées contre l'at
titude du conseil, syndical et il a repoussé 
par 10 voix contre 3, sur 13 présents, une 
proposition favorable à la conférence des 
deux conseils. 

Par là, le conseil de l'A. G. a nettement re
poussé l'accord que nous lui offrions dans 
l'intérêt de la cause corporative et de l'idée 
syndicale. Il a, d.'un cœur léger, déclaré 
qu'il se désintéressait, en tant que conseil 
de l'A. G., de» dangers que court en ce mo
ment le Ry-ndicsflisme des fonctionnaires. 
Nous ferons pour le mieux, tout seuls, pour 
défendre l'une et l'autre. 

Que le conseil de l'A. G. garde toute la 
responsabilité des conséquences que pour
ront entraîner ses rancune» tenaces, son 
dogmatisme étroit et son indifférence inex
cusable. » 

UNE BAGARRE 
à la Douma 

LA DROITE PROVOQUE UB TOKUUn 
ET INJURIE LE PRESIDENT 

Saint-PéUrabourg, 6 juin. — Une véritabli 
bagarre a été provoquée hier à la Doumi 
par l'extrême droite. 

L'évêque dlfulogie parlait, au cours de 
débat, sur la rstigton, «aand, à un momeol 
donné, il traita le» cvnslitutifNtneji» démo 
crates de pharisiens et d'hypocrites qui de; 
vraient avoir honte d'eux-mêmes. 

Le baron Meyendorf, président, rappel* 
l'évêque à l'ardre au milieu des applaudi* 
sements de la gauche. 

Mais> l'extrême droite, furieuse, tapa sol 
les pupitres avec une grande violence al 
des poings menaçant» se tendirent ver» b 
président, tandis qu'il recevait une bordée 
d'injures des plus grossières. 

«Sortez-le lu, criait-on. «A la porta, ta pré 
sident ! », u Pourceau de la Baltique ! » 
» Singe allemand ! » et autres épithètes. 

Un prêtre de lextrême droite maudit de-
vaut tous le baron Meyendorf. Celui-ci, incsv 
pnble de se faire entendre, dut lever la 
séance et se retirer. 

Le s dépnté» quittèrent leurs sièges, mais 
restèrent dan» la salle. Le tumulte darhit 
alors formidable. 

La gauche répondit avec véhémenee ant 
invectives de la droite et lui rendit aTM 
usure ses injures, la traitant d» «Foyer d« 
poirrom ! » et de « meurtriers ». 

Une batail'e ransée se serait inévitable
ment produite si les modérés ne s'étaient 
interposés entre les deux partis extrême» 
de la Chambre. 

Un Nouveau Soleilland I 
Saintes, 6 juin. — Un crime odieux a été 

découvert à Montpelbcr-de-Médulan : une 
tihette de six ans et demi, Hélène Boisnord, 
a été violée, puis étranglée. 

Le criminel est un domestique habitant 
le village de Grugeard, nommé Camile, Fa-
wre, âgù de vir.gt-quatre ans, récemment 
condamné à six mois de prison pour vol. On 
a relevé sur son pantalon et sur ses habita 
des traces non êquivaques qui établissent 
sa culpabilité ; d ailleurs, pressé de ques
tions, il a fini par avouer son crime. 

La foule a failli le lyncher lorsque les 
gendarmes l'ont arrêté. 

LE 1-RûCÈS DEULENBDURG 

Berlin, 6 juin. — Suivant le « Lokalan 
zeiger», le rapport de la commission char-
gée de décider sur l'état de santé du prince 
d'Eulenbourg vient de parvenir au parquet 

Tout en admettant que le prince soit souf
frant, la commission est d'avis qu'il est en 
état de témoigner. Il est par conséquent 
probable que le prince va bientôt être in
vité à revenir 4 Berlin pour la reprise du 
procès. 

Le rendement des impôts 
Le produit en mal 

Paris, C juin. — L administration de» B> 
nances vient de publier ie rendement de» 
unpôls pour ie mois de mai IMU. 

Les recouvrements effectués se sont f)l>-
vés à 2*3,2li,mnj francs, accusant une plus-
value de o,06ô,;2uu francs par rapport aux 
évaluations budgétaires et une plus-value 
de SOl.ôou francs par rapport aux recouvre
ments effectués pendant le meus correspon
dant de 1908. 

Par rapport aux évaluations budgétaire» 
pour 1e mois de mai, il y a plus-value suri 

L'enregistrement, 4,857,000 francs ; le t u » 
bre, !>71.â00 francs ; les contributions ind* 
rectes, 1,832,300 francs ; les sels, 81,000 fr. ( 
les sucres, 567,300 francs ; tes contribution! 
indirectes (monopoles), 391,100 francs; la» 
postes, 594,900 francs ; tes télégraphe»! 
327,500 francs ; les téléphones, 331,800 fr. 

Il y a moins-value sur : 
L'impôt sur les opérations de Bourse,' 

10,000 francs ; l'impôt de 4 p. c sur les va
leurs mobilières, 589,500 francs ; les doua* 
nés, 1,222,000 francs ; les huiles minérale», 
61,000 francs ; les contributions et avançai 
pour travaux télégraphiques et téléphoni
ques, 3,700 francs. 

Par rapport aux recouvrements effectué» 
pendant le mois correspondant de 1908, £ 
y a plus-value sur : 

Le timbre, 324,000 francs ; Mmpot de 4 «tf 
sur les valeurs mobilières, 190,000 IrancsJ 
les contributions indirectes, 112.000 francs ( 
les sucres, 1,238,000 troncs ; les contribw 
fions indirectes (monopoles), 912,000 franc» j 
les postes, 1,926.400 francs; les télégraphe*, 
620.700 francs ; les télphones, 346.100 francs-

Il y a moins-value sur : 
L'enregistrement, 5,122.000 troncs ; la» 

douanes, 10,000 francs ; tes huiles minérales, 
87.900 francs; les sels, 13,000 tronc»; K» 
contributions et avances pour travaux télé» 
graphiques et téléphoniiues, 56.700 franc». 

Les plus-values des cinq premiers mois 
de l'année, par rapport aux évaluations bud
gétaires s'élèvent à 23,279,400 francs •; d 
par rapport aux recouvremente effectué» 
pendant les cinq premiers mois de Temnéi 
1908, à 45,055,800 francs. 

UN MÉDECIN 
frappé par an ion 

Paris, 6 juin. — Le docteur Lograa, mé
decin aliéniste, vient d être vicanie d o s » 
agression de la part d'un individu, Marcel 
Defer, qu'il examinait 4 la prison de la 
Santé. 

Defer, qui n'est âgé que de vingt-trois ans, 
<\ déjà donné bien des soucis aux médecin» 
aliénistes et à la justice. En octobre 1908, 
en effet, il partit au service militaire ; ayant 
déserté au bout de quelque» mois, U fut 
arrêté à Paris. Là, devant le conseil d» 
guerre, il simula la folie. Réformé et déclaré 
irresponsable, il lot interné à Bicêtre d'où, il 
sortit en juillet 1908. 

Arrêté au mois d'octobre pour un vol dé 
bicyclette commis la nuit, 4, passage Pie-
montesi, Defer nia les laits et refusa d» 
répondre. Le docteur I.egras, alors chargé 
de l'examiner au point de vue mental, d* 
clora qu'on se trouvait en présence d'un 
.simulateur. Devant le tribunal correction
nel, Defer recouvra la peu oie pour décline» 
la compétence de cette juridicion et récla
mer la ccur d'assises. Le tribunal se déclara) 
incompétent et après un arrêt contraire à la 
chambre des mises en accusation, la Coa» 
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— X Agar chassée par Abraham après la 
laissance dlsaac. Remarquez que sans la 
complaisance de la docile servante... 

— Farceur l fit le banquier qui ne tenait 
an» à discuter les complaisances de Mlle 
Agar, sujet sur lequel U n'avait que des no
tions très vagues. 

Bt passant son bras sou» celui de Bernard, 
H l'entraîna vers la table à jouer où le père 
Mireval, déjà assis, réclamait un partenaire 
de bonne volonté. Amable prit place en face 
de lai. 

— Vous jouez le whi»t, monsieur d'Orcel î 
totarrogea-t-il. 

— Pardon I ni te whist, ni aucun autre 
}»«, répondit Bernard ; c'est un vœu. 

— Ah I tant pis... Allons, Taleyrac, arri
ves, mon bon, continua M. Peyrôlles. Nous 
avons besoin de vous pour faire un mort. 

François était entré quelques minutes 
après le banquier, et, depuis, il n'avait pas 
quitté Hélène, elle assise ou piano, lui de-
nout devant elle, sous prétexte de communi
cations essentiellement musicales. A l'appel 
du maître, il s'éloigna de la Jeune fille avec 
an soupir de regret ; et d'Orcel que la vue 
d» cette causerie amicale avait pins d'une 
'ofo agacé, en cranta BOUT allas u remshv 

— Je ne saurais me flatter, Mademoiselle, ' 
dit-il, d'avoir autant d'influence que M. Ta
leyrac ; cependant je ne désespère pas de 
vous fléchir par mes prières ; je vous jure 
que ce serait pour moi une réelle satisfac
tion de vous entendre... 

— Mathilde chante bien mieux que moi, 
Monsieur, fit-elle, lui rendant la monnaie de 
sa pièce. Le monde ne l'intimide pas comme 
moi et sans doute, d'ailleurs, elle n'a rien à 
vous refuser. 

— Oh 1 voilà une méchante insinuation et 
pleine d'arrière-pensées, reprit-il tout inter
dit 

Très troublée elle-même d'avoir osé pro
noncer ces paroles, Hélène dissimulait son 
embarras en feuilletant une partilion. 

— Et pourriez-vous me dire. Mademoi
selle, poursuivit Bernard très doucement, ce 
qui vous fait supposer pareille chose t 

Toujours même silence, même acharne
ment à parcourir la partition. 

Le jeune homme renouvela sa question. 
Alors, d'un air très franc, très résolu, elle 

releva son charmant petit minois encore tout 
rose d'émotion. 

— Vous y tenez 1 lit-elle. 
— Beaucoup. 
— Eh bien, on dit que vous allez l'épou

ser, voilà tout. 
— Allons donc I Mais il n'a jamais été 

question de cela I 
Elle fit un u Ah ! je croyais ! n plein d'in

différence qui acheva de démonter Bernard. 
Il avait pensé un instant an» e«tte question 
insidieuse était une manoeuvre habile pour 
connaître ses vrais sentiments, et il avait 
espéré que, devant ses énergiques dénéga
tions, elle se montrerait satisfaite, joyeuse. 
Non, pas du tout, cela lui était égal. 

Au bout d'un instant, il demanda encore : 
— Et comment avez-vous appris cette 

J nouvelle ? 
»* Obi i« DA sais Irofi. murmura-t-ellej 

tout le monde en parle autour de la famille 
Peyrôlles ; Mathilde elle-même m'a fait com
prendre, par deux ou trois allusions, qu'elle 
y comptait. 

— Cest trop fort, fit le jeune homme avec 
une réelle irritation, en se retournant brus
quement du côté de Mlle Peyrôlles qui cau
sait à oe moment avec Mme Morange. Je... 

— Je vous en prie, dit Hélène e» te rete-
tant... Oh ! comme je regrette tout ce que 

j'ai dit 1 
Bernard réfléchit une seconde et un soup

çon lui traversa l'esprit. Après tout, si Tin-
différence qu'affectait Hélène n'était que 
feinte ! Si cette insinuation lancée avec tant 
d'apparente insouciance ne reposait sur rien 
de sérieux, et n'était qu'une ruse pour con
naître la vérité ! Il eût été passablement ri
dicule à s'emballer... 

— Vous avez raison. Mademoiselle, reprit-
il, j'attendrai, et l'avenir se chargera de 
prouver ce que je viens de dire. 

Il salua la jeune fille avec la plus respec
tueuse cordialité, et quelques Instants après 
il imaginait, près de la maîtresse de maison, 
un prétexte pour se retirer. 

— Au Moulin-Rouge 1 cria-t-U au premier 
cocher qui lui offrit ses service» dans la 
rue. 

Il avait besoin de se secouer, de se dis
traire. 

En voiture, il songea : 
C'est bizarre, cette coïncidence I II avait 

pensé, c'est vrai, û, épouser Mlle Peyrollei 
trois mois auparavant, lorsqu'il était entré, 
à la campagne, en relations de voisinage 
avec sa famille. Mathilde avait de l'argent et 
n'était pas repoussante en somme. Mais, 
après avoir pris la peine de l'étudier quel
ques jours, H avait acquis la certitude qu'elle 
possédait encore plus de mauvaises qualités 
que d'écu». Et, à la suite de cet .examen, il 
avait décidé que, fût-elle dix fois plus rinha 
il ne l'énouserait iamais. jamais.. 

Cela n'empêchait pas qu'il continuât à en. 
tretenir avec elle de bonnes relations exté
rieures ; mais de là à conclure... Mon Dieu 1 
fallait-il que le monde fût sot !... Ce joli ca
nard ne pouvait venir que d'Auvergne, i l n'y 
a pas à dire : c'est un besoin pour ces pro
vinciaux désoeuvrés de combiner des maria
ges. Un monsieur pénètre-t-il trois fois par 
mois dans une maison ou il y a une jeune 
fille, forcément, c'est pour l'épouser. 

La voiture s'arrêta. Bernard descendit, 

f iaya, et machinalement, par routine, il en-
ra dons le music-hall. 
. . . Quand les derniers de ses invités tu

rent partis, Mme Morange demanda à M. 
Mireval : 

— Eh bien, père, ètes-vous content de 
celte soirée ? 

— Enchanté, ma chère petite, enchanté. 
J'ai gagné onze francs à Peyrôlles. Ah 1 ce 
n'est qu'une restitution, il me fait payer as
sez cher ses commissions... Ce petit Taley
rac me plaît infiniment : doux, modeste, 
mais fort intelligent je crois, et très travail
leur, à ce que dit Peyrôlles. C'est un, garçon 
qui a de 1 avenir. Je ne serais pas" étonné 
que le banquier songeât à en taire sou gen
dre. 

— Reste à savoir si François partagera 
cette manière de voir. Mathilde ne plaît pas 
à tout le monde. 

— C'est justement parce qu'elle a subi 
déjà de nombreux échecs que son père, pour 
ne pas la laisser monter en graine, la don
nerait très bien au petit Taleyrac, qu'il as
socierait en même temps à sa maison. Hein 1 
qu'en dis-tu ? Cest une Idée à moi, mais il 
me semble... 

— Je peux me tromper, père, mais je me 
figure que Mathilde et François ont, cha
cun de son côté, d'autres projets. 

— Ah f oh I possible I Ht le père Mireval 
sans vouloir préciser. 

U aiouta après un silence : 

— Un homme que je trouve absolument 
charmant, par exemple, c'est M. d'Orcel. 
Quelle distinction, quelle correction, quelle 
aiïabinté de grand seigneur ! 

— Vous n'avez cependant pas dû le voir 
beaucoup ce soir, remarqua la jeune veuve, 
pour en parler ainsi. 

— Près de moi, non ; les vieux n'attirent 
jamais les jeunes, mais je l'ai aperçu plu
sieurs fois empressé près d'Hélène et parais
sant d'ailleurs la tenir sous le charme de sa 
conversation. Il faudra lui demander ce 
qu'elle en pense, à ta fille. 

— Oui, j'y rélléchirai, dit Mme Morange 
distraite. 

Et elle tendit le front à son père pour cou
per court à l'entretien. 

— Allons, bonsoir, ma chère enfant, tu 
vois que je ne suis pas entêté. Ta soirée m'a 
fait claisir : je te le dis franchement, et je te 
remercie même d'avoir tant insisté pour 
m'amener à lancer ces quelques invitations. 

— C'est un engagement pour l'avenir, 
alors ? dit la jeune femme en s'éloignent. 

— Nous verrons, je ne promets rien. 
Elle regagna sa chambre, non pas pour 

se reposer, mais pour être seule, pour met
tre de l'ordre et du calme dans sa tête, pour 
pleurer... 

n Mon Dieu 1 mon Dieu 1 que signifiait cette 
nouvelle attitude de Bernard ? Pendant cinq 
semaine?, 4 la campagne, il l'avait courtisée, 
entourée d'attentions et de galanteries. Si 
elle n'était pas devenue sa maltresse, c'est 
qu'elle s'était dérobée juste à temps. Et 
maintenant, plus rien ; à peine, en passant, 
un regard, une pression de main en arrivant 
et en partant. Ses soins étaient prodigués 
ailleurs, ses hommages s'adressaient à une 
autre... 

Un instant, elle avait cru que sa rivale 
j était Mathilde Peyrôlles; elle l'eut préféré. 
, Pa» du tout, celle qui l'avait supplantée dans 
1 U «taux da. Romani c'était s a »»» c'était 

Hélène. Jalouse de sa fille I Mais c'est ua 
crime, ça!... Si cette union devait faire 1» 
bonheur d'Hélèue, elle allait donc,' par égols-
me, la lui faire manquer?... Non, c'eût éU 
trop cruel, trop laohe... Mais alors il lui fa» 
drait assister au spectacle de leur joie, M 
voir heureux à côté d'elle 1 Ah 1 pourqudl 
n'avait-elle pas changé comme Bernard 1 
Pourquoi ne l'avait-elie pas oublié, ainsi 
qu'il le méritait ? Pourquoi l'aimait-elle en
core foliement... » 

Jusqu'au matin, la jeune veuve se tordit 
ainsi, dans son lit, en proie aux plus crueW 
les tribulations. 

Puis, elle finit par s'endormir, vaincu» p u 
la fatigue. 

IV 

Depuis le matin, un vent de révolte suât, 
fiait dans les bureaux de la Qaison Peyrôl
les et O . 

Le fondé de pouvoirs surtout, Félix Jaav 
nart, qui depuis bientôt douze ans était la 
main droite d'Amable Peyrôlles, qui avait 
partagé tous ses projets, se montrait parti
culièrement exaspéré, u Jamais chose pa
reille ne s'était vue. Comment 1 un gamin 
de vingt-quatre ans, qui n'était pas dan* la 
maison depuis six mois, à peine au courant 
de la banque, élevé comme ça, du premier 
coup, à la dignité d'associé I Mai» il avait 
perdu la tête, le patron ! Ah 1 il s'en prépa
rait de jolis déboires. » 

— Laissez donc, Jaunart, interrompit M 
caissier, le patron veut tout simplement foira 
son gendre de votre précieux Taleyrac 

— Ha 1 ha 1 L'histoire est bonne. 
Ce fut un fou rire général. 
— Savez-vous qu'elle aura peut-être piaf 

d'un million de dot, MU* Peyrôlles T Voye» 
vous ce petit sans-le-sou accouplé avec elle... 

— Et affublé d'un habit, montant *"" 
ment dans le cout>é tout fleuri... 
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